
Prologue
Maggie Trent et Jack McKinnon tenaient parfois de bien étranges conversations, sans doute était-ce dû à la nature tout à fait particulière de leur relation. Du moins, c’était ce que pensait Maggie. Par exemple, rien ne se déroulait jamais comme ils l’avaient prévu. Leur toute première rencontre avait été le fruit du hasard, leur deuxième entrevue avait bien failli tourner au cauchemar et la troisième, aux yeux de Jack en tout cas, n’avait fait que témoigner du caractère têtu et capricieux de celle qu’il considérait comme une petite fille riche et trop gâtée, prête à tout pour parvenir à ses fins.
Leurs chemins s’étaient séparés après cette dernière rencontre, précisément. Ils s’étaient quittés fâchés, jurant leurs grands dieux de ne jamais se revoir.
Il s’écoula pourtant moins d’un an avant que Maggie et Jack tiennent de nouveau une de leurs étonnantes conversations. Il fut question de leur fils de deux mois qui avait vu le jour sous le nom de Trent-McKinnon — comme l’indiquaient son bracelet de naissance et l’étiquette collée à son berceau, à la maternité. Une semaine plus tard, le trait d’union qui séparait les deux patronymes disparut, mais ce fut là leur unique concession mutuelle. Leur bébé s’appelait donc Trent McKinnon.
Leur conversation débuta ainsi :
— Nous avons un bébé très discipliné, tu sais, déclara Maggie avec le plus grand sérieux.
— On croirait que tu parles d’une poupée de porcelaine.
— Non… je voulais juste dire que… qu’il est incroyablement bien réglé. Il fait tout ce qu’un bébé doit faire en théorie à son âge.
Jack fronça les sourcils.
— Il n’a que huit semaines. Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
Elégamment vêtue d’un pantalon blanc et d’un chemisier en lin, Maggie était assise à côté du berceau où dormait paisiblement leur fils. Un ruban du même vert que ses yeux retenait en queue-de-cheval sa longue chevelure blond foncé.
— C’est simple, répondit-elle en balayant l’air d’un geste gracieux. Il a tout de suite adopté un rythme très régulier. Malgré une naissance quelque peu mouvementée, il réclame à manger toutes les quatre heures depuis le début. Il fait de jolis rots et dort à poings fermés entre les repas. Il n’y a qu’après la tétée de 14 heures qu’il reste un peu éveillé et là, il babille joyeusement et adore qu’on le promène dans les bras. Pour couronner le tout, il fait ses nuits depuis quelques jours et dort huit heures d’affilée, de 22 heures à 6 heures du matin.
— Y a-t-il quelque chose qu’il ne fasse pas correctement ? demanda Jack avec un sourire moqueur. Excuse-moi, Maggie, mais c’est presque trop beau pour être vrai.
Elle réfléchit quelques instants.
— Il déteste qu’on lui lave les cheveux, admit-elle finalement. Il pique des colères noires chaque fois que je lui mouille la tête… Mais là encore, c’est plutôt normal pour un bébé. Je l’ai lu dans un de mes livres. A part ça…
Elle s’interrompit pour hausser les épaules.
— Non, je ne vois rien d’autre.
— Dans ce cas, peux-tu me dire ce qui te chagrine ?
Maggie détourna les yeux pour contempler la petite silhouette de son fils profondément endormi. Son regard se voila.
— Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il serait horrifié s’il savait à quel point sa situation est… hors norme.
Elle leva les yeux et rencontra le regard de Jack.
— Parce qu’il est né en dehors des liens du mariage, c’est ça ? fit Jack tandis que sa bouche prenait un pli dur. Dois-je te rappeler que c’est toi qui en as décidé ainsi, Maggie ?
Elle baissa la tête.
— C’était avant que… qu’il se passe toutes ces choses, répondit-elle d’un ton posé en promenant ses doigts sur les bras du fauteuil. C’était avant que je prenne conscience de ce qu’être mère voulait dire, avant que je réalise tout ce dont un bébé a besoin.
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Maggie Trent était agent immobilier.
Aucun membre de son entourage ou de sa famille ne l’avait encouragée à épouser cette profession. En fait, seule sa mère lui avait manifesté son soutien. Puis, un beau jour, Mary Donaldson de Tasmanie s’était fiancée avec le prince héritier Frederik du Danemark, et la presse avait révélé que la future princesse travaillait elle aussi dans une agence immobilière avant de rencontrer son prince.
A partir de ce jour-là, on porta sur Maggie Trent un regard neuf, teinté d’un mélange d’espoir et d’envie… qui sait, et si elle aussi avait la chance de rencontrer le prince charmant sur son lieu de travail ?
Le prince charmant, Maggie aurait pu le rencontrer n’importe où, n’importe quand, mais encore aurait-il fallu qu’elle le souhaitât. Issue d’une famille aisée, elle était une jolie femme blonde de vingt-trois ans, au physique de mannequin, toujours élégante, fraîche et soignée.
Outre ses atouts naturels, Maggie possédait un réel talent dans le milieu de l’immobilier : elle savait d’instinct qui aurait le coup de cœur pour telle ou telle demeure et flairait de manière infaillible le potentiel de certaines propriétés dédaignées par d’autres agents.
Sans doute avait-elle acquis ces qualités au cours de ses études d’arts plastiques, d’architecture et de dessin. Quant à sa nature sociable, attentive et généreuse, son bon goût inné, ils venaient avantageusement compléter ses compétences professionnelles.
Le credo de Maggie était aussi simple que clair : rien sur cette terre n’était invendable.
La jeune femme aimait beaucoup trop son train de vie et son métier — le boom de l’immobilier lui laissait à peine le temps de souffler — pour envisager une seule seconde de se marier.
Un homme pourtant aurait tout donné pour que l’idée lui traversât l’esprit un jour. Un homme qui était entré dans sa vie sur la pointe des pieds, ni prince ni chevalier…
Malheureusement pour lui, Maggie s’était fixé deux objectifs dans la vie : avant toute chose, elle désirait mener une carrière brillante dans le secteur qu’elle avait choisi, se prouver à elle et aux autres qu’elle était une femme d’affaires compétente, respectée par ses pairs. L’autre était d’éviter soigneusement les hommes qui la traiteraient comme une belle écervelée, sous prétexte, précisément, qu’elle était une femme. Ces deux priorités étaient nées des rapports complexes qu’elle entretenait avec son père, un homme riche, puissant, souvent arrogant qui lui reprochait de perdre son temps à travailler et qui se plaisait à comparer les agents immobiliers aux vendeurs de voitures d’occasion.
Ce fut probablement cet état d’esprit — à quoi bon le nier ? — qui la poussa à faire une exception de taille avec Jack McKinnon, célèbre promoteur immobilier… et qui la mena au désastre !
C’était pourtant bien ce qui s’était passé, hélas. Le résultat avait été le même pour elle, du reste, mais apparemment, cela ne comptait guère aux yeux de Jack McKinnon. En fait, ses reproches quant à ses motivations secrètes continuaient de l’irriter considérablement…
Tout commença par un dimanche après-midi ensoleillé.
Attablés à la terrasse d’une brasserie de la marina, Maggie et Tim Mitchell sirotaient tranquillement un café en écoutant un excellent groupe de jazz. Tim était un bon ami à elle. Ils passaient certes beaucoup de temps ensemble, mais la jeune femme veillait en permanence à ne jamais franchir le cap fatal qui aurait fait d’eux un vrai couple. A la vérité, Tim supportait assez mal la situation, même s’il dissimulait assez bien sa frustration grandissante.
— Qui est-ce ? demanda soudain Maggie.
Elle se sentait bien ici, parfaitement détendue. Le matin même, elle avait vendu une maison qui lui rapporterait une jolie commission. Bref, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.
Tim jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction du petit groupe qui venait d’arriver.
— C’est Jack McKinnon, répondit-il d’une voix empreinte d’excitation. Tu sais bien… le promoteur immobilier.
Maggie considéra l’homme avec attention. Elle le connaissait de nom et de réputation, évidemment, mais elle ne l’avait encore jamais vu en chair et en os.
A la tête d’une fortune colossale, Jack McKinnon dirigeait entre autres l’entreprise chargée de construire une multitude de résidences dans le secteur que Maggie considérait comme le sien, l’arrière-pays de la Gold Coast.
Pour être tout à fait franche, Maggie n’aimait pas le genre de maisons proposées clés en main par Jack McKinnon. A ses yeux, ce projet anéantirait à terme la zone rurale qui longeait la côte. Toute cette région sauvage où l’on pouvait encore s’offrir quelques hectares pour y élever des chevaux, des lamas ou que sais-je encore, toute cette région, donc, constituait un véritable poumon vert, un havre de paix épargné par la flambée des prix qui faisait rage dans la région.
A présent, hélas, « grâce » à Jack McKinnon et à quelques-uns de ses pairs aux dents longues, cette jolie campagne disparaissait à vue d’œil, peu à peu grignotée par ce que Maggie appelait non sans mépris des « cages à lapins » de luxe.
Elle n’était pas sans savoir que les gens étaient de plus en plus nombreux à vouloir s’installer sur la Gold Coast. En plus de son climat attrayant et de ses plages magnifiques, sa proximité avec Brisbane ajoutait encore à son charme. De fait, le développement immobilier s’avérait inévitable.
« Ce n’est pas pour ça que je suis obligée d’apprécier les gens qui s’enfoncent dans cette brèche dans le seul but de brasser des millions », songea Maggie en reportant son attention sur Tim.
— Tu le connais ? demanda-t-elle comme Jack McKinnon et ses compagnons, un homme et deux femmes, prenaient place à une table voisine.
— J’allais à l’école avec lui, mais il est un peu plus âgé que moi. Je continue à le croiser de temps en temps. C’est l’exemple même du gars du coin qui a brillamment réussi, conclut Tim avec une pointe d’admiration dans la voix.
Sur le point de répliquer vertement, Maggie se retint de justesse. A quoi bon s’en prendre à Tim ? Après tout, il n’y pouvait rien… A vingt-neuf ans, il avait ouvert son propre cabinet de dentiste et possédait déjà une clientèle fidèle. Avec sa nature amène et la passion qu’il nourrissait pour tout ce qui touchait à l’orthodontie — sans parler des tarifs exorbitants que pratiquaient les dentistes de nos jours ! —, Maggie ne se faisait aucun souci pour son avenir professionnel : lui aussi « réussirait brillamment », même s’il ne jouait pas dans la même cour que Jack McKinnon !
Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle brûlait d’envie d’en savoir davantage sur ce dernier. Quel genre d’homme était-il, dans l’intimité ? Pourquoi cet intérêt, tout à coup ? Etait-ce parce qu’il dégageait une certaine aura qui ne la laissait pas insensible… à son grand désarroi ? C’était tout simplement incompréhensible !
Comme attiré par un aimant, son regard se posa de nouveau sur l’objet de ses pensées. Ses cheveux châtains striés de mèches dorées par le soleil retombaient légèrement sur son front. A vue de nez, il mesurait un bon mètre quatre-vingt-dix et possédait une carrure athlétique, un corps à la fois souple et puissamment musclé.
Contrairement à ce qu’on avait coutume d’appeler ici la « brigade des mocassins blancs », qui regroupait tous les grands noms de la Gold Coast, en particulier les chefs d’entreprise qui, au fil des ans, avaient gagné ce sobriquet à cause de leurs goûts vestimentaires tapageurs, Jack McKinnon était vêtu très sobrement d’un jean délavé et d’un T-shirt blanc. Un pull bleu marine était noué sur ses épaules et aucune chaîne en or ne brillait à son cou.
Il émanait de lui une sorte de dynamisme presque tangible. En le contemplant, on l’imaginait facilement aux commandes d’un avion de chasse, prêt à franchir le mur du son, ou à bord d’un yacht ultrarapide… ou bien accroché aux parois enneigées de l’Everest… ou encore en train de chasser un gros gibier… Oui, il avait l’air d’un homme mû par le besoin de repousser ses propres limites. Bref : tout plutôt que promoteur immobilier.
Comme s’il se sentait observé, Jack McKinnon se retourna brusquement et leurs regards se heurtèrent.
Un flot de sang envahit les pommettes de Maggie comme Jack McKinnon arquait les sourcils avec ironie. Malgré cela, elle fut incapable de détourner les yeux. C’était un peu comme s’il la tenait à sa merci, comme s’il avait réussi à la piéger, songea-t-elle, en proie à un trouble grandissant. Le regard de Jack McKinnon glissa ensuite sur Tim.
Et ce fut ainsi qu’ils se retrouvèrent à la table de Jack.
Oh, Maggie tenta bien de protester, mais comment lutter contre l’enthousiasme de Tim ? Et puis, elle n’avait absolument pas à se sentir intimidée par les amis de Jack McKinnon. Sa robe en lin noir et ses fines sandales à talons étaient l’essence même du chic. Mi-longs, souples et brillants comme la soie, ses cheveux blonds étaient retenus en queue-de-cheval par un simple ruban de velours. Pour parfaire le tableau, elle possédait un teint doré et lumineux, éclatant de santé.
En d’autres termes, Maggie n’avait rien à envier aux deux compagnes de Jack McKinnon. Non qu’elles fussent désagréables, loin de là. Disons simplement qu’elles incarnaient toutes deux la quintessence de la sophistication. La première, une brune sulfureuse, s’appelait Lia Montalba et la deuxième, blonde comme les blés, Bridget Pearson. L’autre homme se présenta lui-même : Paul Wheaton, avocat au service de la McKinnon Corporation. Laquelle des deux jeunes femmes était sa compagne ? C’était difficile à dire.
S’engagea une conversation à la fois légère et animée. On parla d’abord musique. Le petit groupe avait passé la nuit sur le bateau de Jack, le long de la côte, et chacun y alla ensuite de ses anecdotes de pêche, évoquant surtout les belles prises qui leur avaient échappé.
Jack McKinnon — pourquoi diable ne parvenait-elle pas à détacher son attention de lui ?— possédait une voix grave et profonde, au timbre mélodieux, un sourire ravageur et un humour décapant.
Si elle n’avait d’yeux que pour lui, ce dernier, en revanche, l’ignorait superbement… et elle ne s’en portait pas plus mal.
Vraiment ? Et s’il se comportait ainsi dans le seul but de l’humilier devant les autres ? A cette pensée, son sang ne fit qu’un tour. Pour qui se prenait-il, à la fin, ce bellâtre arrogant ?
Au même instant, Jack McKinnon posa enfin son regard gris sur elle. Un sourire mi-figue, mi-raisin flottait sur ses lèvres.
— Maggie Trent. Seriez-vous par le plus grand des hasards la fille de David Trent ?
Elle hésita avant de répondre d’un ton bref :
— Oui.
— Le fameuxDavid Trent ? s’exclama Lia en écarquillant ses grands yeux noirs. Le richissime David Trent, issu d’une longue lignée d’honorables juges et politiciens, célèbre éleveur de chevaux et grand amateur de bateaux ?
Elle se contenta de hausser les épaules.
— Maggie n’aime pas beaucoup parler de son père, intervint Tim comme pour excuser son mutisme.
Quelle jolie formule pour désigner leurs relations houleuses ! songea Maggie, amusée.
— Vous avez beaucoup de chance, Maggie, fit observer Paul.
— C’est vrai, renchérit Jack McKinnon. A quoi occupez-vous votre temps, Maggie ? Oh, n’ayez crainte, personne ne vous en voudra si vous ne faites rien de particulièrement utile.
A ces mots, même Tim, pourtant transi d’admiration pour Jack McKinnon, sursauta légèrement. Quant à Maggie, elle darda sur l’auteur de l’attaque un regard étincelant de rage.
— J’avais déjà une bonne raison de vous détester, commença-t-elle d’une voix suave. Je hais les cages à lapins que vous construisez partout en vous moquant bien de saccager la côte et son arrière-pays. Eh bien, il se trouve que j’en ai une autre, désormais. Les hommes de votre espèce, monsieur McKinnon, les parvenus riches, influents et imbus de leur petite personne me font horreur.
Sur ce, elle se leva et quitta le restaurant.
   
   
De congé le lundi suivant, Maggie passa la matinée en compagnie de sa mère — une mère qu’elle adorait, ce qui ne faisait qu’accentuer les rapports conflictuels qui la liaient à son père.
Sémillante quadragénaire, Belle Trent promenait sa silhouette longiligne et son élégance naturelle dans bon nombre d’associations caritatives pour lesquelles elle donnait sans compter son temps et son énergie. Parsemée çà et là de fils d’argent, sa longue chevelure noir de jais, lustrée comme l’ébène, encadrait l’ovale délicat de son visage, éclairé de grands yeux bruns.
Parfois, pourtant, Maggie percevait en elle une certaine tristesse, une sorte de mélancolie qu’elle avait du mal à définir. Elle savait que son père n’était pas étranger à ce curieux vague à l’âme. Comme pour de nombreux couples, leur mariage connaissait des hauts et des bas, mais la raison précise de leur mésentente lui échappait.
Belle ne s’étendait jamais sur le sujet et n’avait même jamais parlé de séparation, mais non sans un certain cynisme, Maggie se demandait parfois si ses parents n’étaient pas découragés d’avance à l’idée d’entamer une longue et coûteuse procédure de divorce.
Ce lundi matin cependant, alors qu’elles prenaient un café à la terrasse d’un bistrot chic de Sanctuary Cove, Maggie avait tout autre chose en tête.
— Dis-moi, maman, que sais-tu de la McKinnon Corporation et de son propriétaire, Jack McKinnon ?
Belle saupoudra de sucre son café au lait.
— Mmm… J’ai entendu dire que ce type était une sorte de génie des affaires. Parti de rien, paraît-il. Il aurait réussi à convaincre une banque de financer son tout premier projet immobilier et depuis, tout lui sourit. Ses activités se sont diversifiées, naturellement : en plus de sa casquette de promoteur, il dirige à présent une société de travaux publics qui se charge de la construction de la plupart de ses projets. Mais ce n’est pas la seule corde à son arc.
— Ah bon ?
Belle secoua la tête.
— Non. Avec ses premiers millions, Jack McKinnon s’est lancé dans la construction navale. Et bien entendu, ses catamarans ont tout de suite connu un succès fulgurant. Tiens, tu n’auras qu’à jeter un coup d’œil à la marina, ajouta-t-elle en indiquant d’un geste gracieux la forêt de mâts rutilants qui cliquetaient au soleil, de l’autre côté de la rue, je suis sûre que tu trouveras de nombreux bateaux portant la griffe McKinnon.
— S’il est parti de rien, il doit être sacrément intelligent, fit observer Maggie d’un ton rêveur.
— Je crois en effet qu’il fait partie de ces gens-là, minauda Belle en plissant le nez. Tu sais, le genre de type très brillant, bourré d’énergie, débordant d’intuition et qui transforme en or tout ce qu’il touche. A sa décharge, je ne crois pas qu’il ait pris la grosse tête.
— Mmm…
Belle arqua les sourcils d’un air intrigué.
— L’aurais-tu rencontré, petite cachottière ?
— Eh bien… oui. Pas plus tard qu’hier, en fait. Et il s’est montré assez incorrect à mon égard, si tu veux tout savoir.
Sa mère cligna des yeux.
— Vraiment ? Pourquoi donc ?
— Je n’en ai aucune idée, répondit Maggie avant de froncer les sourcils. Mais dis-moi, pourquoi en sais-tu autant sur lui ?
Belle esquissa un sourire gêné.
— Figure-toi que ta tante Elena a décidé de l’inscrire sur sa fameuse liste des célibataires les plus convoités du moment.
La mère et la fille échangèrent un regard complice avant d’éclater de rire. La fameuse Elena Chadwick était en réalité la cousine de Belle. Célibataire endurcie, elle tenait une rubrique dans un grand hebdomadaire féminin où elle dispensait aux lectrices toutes sortes de conseils visant à régler leurs problèmes conjugaux. Et lorsqu’une voix s’élevait pour souligner son inexpérience en la matière, elle répliquait que c’étaient précisément ses opinions objectives, dépourvues de toute partialité, qui apportaient une aide précieuse à ses fidèles lectrices.
Pour la plus grande joie de celles-ci, elle tenait également une liste des dix célibataires les plus convoités qu’elle mettait scrupuleusement à jour tous les trois mois. L’autre talent notoire d’Elena Chadwick consistait à exhumer toutes sortes d’anecdotes croustillantes sur les gens qui venaient à croiser sa route, qu’ils fussent célèbres ou non.
— Si je ne le détestais pas autant, je le plaindrais presque d’avoir Elena à ses trousses ! s’écria Maggie entre deux éclats de rire. En même temps, je ne doute pas un seul instant qu’il soit tout à fait en mesure de se défendre seul.
— A quoi ressemble-t-il… je veux dire, physiquement ?
Maggie fit mine de réfléchir.
— Disons que… certaines femmes plaqueraient tout pour une simple soirée avec lui. Enfin, je veux dire, quelques-unes, oui… sans doute.
— Je vois, fit Belle en soupirant.
Mais Maggie ne vit pas le regard intrigué qui accompagna son petit soupir.
   
   
En regagnant son domicile, Maggie referma la porte derrière elle et prit le temps d’inspirer profondément, toute à sa joie de se retrouver chez elle.
L’élégante villa de deux étages qu’elle avait héritée de sa grand-mère paternelle surplombait un magnifique terrain de golf sur Hope Island. Entourée d’un petit jardin orné d’une fontaine, la maison possédait une ravissante serre aménagée en salle à manger et regorgeait de meubles et de bibelots anciens que Maggie tenait également de cette aïeule qu’elle avait tant chérie.
A entendre son entourage et les membres de sa famille, Maggie ressemblait énormément à feu Leila Trent, et pas seulement physiquement. D’aucuns soutenaient que les deux femmes possédaient la même personnalité, le même tempérament de feu. De son vivant pourtant, la vieille femme se plaisait à clamer haut et fort que si Margaret Leila Trent, sa petite-fille chérie, tenait de quelqu’un, c’était forcément de son fils, David Trent, le père de Maggie.
— Mais enfin, grand-mère, nous passons notre temps à nous disputer, papa et moi ! protestait souvent Maggie en entendant les curieux propos de Leila.
— C’est précisément parce que vous vous ressemblez trop, tous les deux, répliquait alors sa grand-mère avec un sourire indulgent. Oh, bien sûr, tu possèdes également les gènes plus doux de ta mère pour contrebalancer le caractère bien trempé de ton père, mais tu es une Trent avant tout, ma chérie, que cela te plaise ou non. Et si ça peut te rassurer, ton grand-père était comme vous, débordant de fougue et d’énergie.
Un jour, Maggie avait laissé entendre qu’il aurait été préférable qu’elle soit un garçon — tout au moins pour gagner les faveurs de son père. A ces mots, Leila l’avait gratifiée d’un regard incendiaire.
— Je t’en prie, Maggie, ne t’engage pas sur cette voie. Ta mère l’a déjà fait avant toi et…
Là, elle s’était interrompue avant de reprendre plus posément :
— Contente-toi d’être toi-même.
Leila avait refusé de s’étendre davantage sur la question. Et six mois plus tôt, elle s’était éteinte paisiblement dans son sommeil.
Toute à ses pensées, Maggie jeta son sac à main sur le sofa et ôta ses escarpins.
Elle avait réussi à éviter Tim depuis la rencontre avec Jack McKinnon. Il l’avait appelée, évidemment, et elle avait accepté ses excuses de bonne grâce. Le pauvre n’y était pour rien, certes, mais l’étonnement sincère qu’il avait manifesté au sujet de l’incident l’avait irritée au plus haut point.
— Je ne comprends pas, Maggie, je t’assure. Jack n’est pas… comme ça d’habitude, avait-il affirmé à plusieurs reprises, visiblement interloqué par la conduite de son ami.
Ah oui, vraiment ? avait raillé la jeune femme en son for intérieur tout en assurant de vive voix qu’il n’y pouvait rien et qu’elle l’appellerait bientôt.
— J’espère que ce n’est pas une façon de me congédier, Maggie ?
Sur le moment, la jeune femme avait sincèrement protesté : non, bien sûr, il ne s’agissait pas de ça du tout !
Elle sortit pieds nus sur la terrasse pour arroser les plantes de son jardin. Depuis le fameux incident, elle ne se sentait pas dans son assiette. Pour quelle raison, au juste ? C’était bien cela le pire : elle était incapable d’expliquer l’étrange malaise qui l’habitait depuis vingt-quatre heures. Pourquoi diable, tout à coup, la vie dorée et bien réglée qu’elle menait jusqu’alors ne la comblait-elle plus ?
Cela n’avait tout de même rien à voir avec les paroles et la conduite insultantes de Jack McKinnon… n’est-ce pas ?
Le jugement qu’il se permettait de porter sur elle n’était absolument pas fondé. Il la prenait pour une petite fille à papa oisive, une héritière futile et écervelée… Qu’à cela ne tienne !
Mais si elle se moquait de l’opinion de Jack McKinnon, pourquoi éprouvait-elle ce curieux sentiment d’insatisfaction qu’accompagnaient de bien étranges pensées ? Par exemple : qu’en était-il de sa relation avec Tim ? Trouverait-elle jamais le bonheur auprès de lui ? N’étaient-ils pas en train de perdre leur temps, tous les deux ?
Une vague de culpabilité la submergea soudain. Ne devrait-elle pas mettre les choses au point avec lui, une fois pour toutes ?
Mais il n’y avait pas que ça… C’était surtout l’idée qu’elle ressemblait à son père qui l’agaçait. Elle espérait de tout cœur ne pas avoir hérité de son arrogance et, si elle possédait un réel talent, un flair infaillible dans le secteur qu’elle avait choisi, qu’elle n’avait rien de l’entrepreneur ambitieux, implacable et égoïste qu’était son père.
Comme d’habitude, son jardin lui apporta le réconfort dont elle avait tant besoin ce jour-là. Sa passion pour les fleurs et les végétaux était née le jour où elle avait reçu la villa en héritage. En l’espace de six mois, elle avait transformé le jardinet abandonné en un ravissant écrin de verdure parsemé de fleurs aux couleurs éclatantes. Les rosiers grimpaient entre les camélias lourds de boutons délicats ; les impatiens, les pétunias et les marguerites jaunes, roses et blanches complétaient le joli tableau végétal. Le gazon ressemblait à un tapis de velours émeraude et, près de la terrasse, un jardin aromatique sentait bon le basilic, la menthe, la coriandre, le romarin, la sauge, le persil, le thym et l’origan.
Maggie arrosa, rempota et tailla jusqu’à ce que Tim Mitchell et Jack McKinnon désertent ses pensées. Elle ignorait encore, bien sûr, que le fameux Jack surgirait de la manière la plus incongrue qui fût dès le lendemain matin, lorsqu’elle retournerait travailler.
   
   
Maggie était la seule à ne pas être occupée quand un couple de retraités poussa la porte de l’agence le mardi matin. Après les avoir accueillis, elle les entraîna jusqu’à son bureau et se mit en devoir de leur poser les questions habituelles afin de cerner leurs attentes. Il s’agissait là d’un véritable sujet de discorde conjugale.
D’après leurs explications, Maggie apprit qu’ils avaient vendu à un promoteur immobilier leur ancienne propriété, une belle bâtisse entourée de quatre hectares. Sophie s’était opposée jusqu’au bout à cette décision : elle ne se sentirait bien nulle part ailleurs, c’était certain.
Ernest, quant à lui, entreprit d’exposer à Maggie les raisons de son choix avec un agacement à peine dissimulé. De toute évidence, le couple avait eu mille fois la même discussion.
Ils n’étaient plus tout jeunes et l’entretien d’une propriété de cette taille demandait un travail titanesque. Et puis, les promoteurs avaient commencé à s’arracher le petit coin de paradis où nichait leur maison… Quelle autre solution leur restait-il que de s’en aller à leur tour s’ils ne voulaient pas se retrouver cernés par une multitude de résidences ? Toujours est-il que la somme qu’on leur avait offerte leur permettrait d’avoir une retraite sereine…
— Peut-être, intervint Sophie Smith d’un petit air buté, mais si tu m’avais écoutée, nous aurions obtenu encore plus !
Ernest secoua la tête.
— Nous ne le savions pas à l’époque et comme dit le proverbe : « un tiens vaut mieux que deux tu l’auras » !
Maggie s’efforça de détendre l’atmosphère avant de reprendre sa petite enquête. Les Smith avaient été les premiers habitants de leur rue à être contactés par un promoteur immobilier et les seuls, de fait, à vendre moins cher que les autres. Leurs voisins avaient préféré attendre un peu et cette hésitation leur avait valu des offres plus intéressantes. La vente de la maison s’était avérée un véritable crève-cœur pour Sophie et leur relative mauvaise opération financière ne faisait qu’attiser le feu de la discorde entre les deux époux.
— De quel promoteur s’agit-il ? demanda Maggie.
Ernest exhala un soupir.
— De Jack McKinnon.
A ces mots, le cœur de Maggie s’emballa. Et pourtant, elle n’aurait absolument rien entrepris si le destin n’en avait pas décidé autrement.
   
   
Quelques jours plus tard, la jeune femme partit estimer une demeure dont on lui avait confié la vente.
Les propriétaires avaient déménagé à Melbourne un an plus tôt, et Maggie avait reçu le trousseau de clés par courrier après s’être entretenue avec eux au téléphone.
La maison, constata-t-elle bientôt, présentait tous les signes d’une maison abandonnée et c’était d’autant plus regrettable qu’il s’agissait d’une demeure pleine de caractère, dotée d’un cachet incomparable. Planté de nombreuses essences, le parc ondulait en pente douce jusqu’à une ravissante petite crique abritée des regards indiscrets. Une crique, songea Maggie, où les ornithorynques venaient très probablement s’ébattre au point du jour.
S’arrachant à contrecœur à ce havre de paix, elle alla inspecter le hangar de brique rouge qui occupait le fond du parc. Ignorant la grande porte de garage solidement cadenassée, Maggie se dirigea vers la petite porte de bois protégée d’un verrou dont elle avait la clé. Elle l’ouvrit et pénétra dans le bâtiment baigné d’une lumière blafarde.
Une partie du hangar avait été aménagée en studio au confort rudimentaire, équipé d’une kitchenette et d’une salle d’eau. Une vieille bouilloire reposait sur une plaque chauffante, de la vaisselle dépareillée et quelques casseroles garnissaient une étagère. L’unique placard contenait des boîtes de conserve et des pâtes. Quant au mobilier, il était réduit : un canapé avachi donnait la réplique à une table en formica flanquée de quatre chaises bancales. Mais il y avait l’eau et l’électricité, constata Maggie en ouvrant un robinet, après avoir appuyé sur l’interrupteur de la kitchenette.
Elle griffonna quelques notes sur son carnet et promena un regard circulaire autour d’elle. Soudain, dans le fond du hangar, une forme massive protégée de grandes bâches attira son attention. Intriguée, elle s’apprêtait à inspecter ce coin sombre lorsque des crottes de souris disséminées le long des murs la stoppèrent dans son élan. Avec une grimace de dégoût, elle recula d’un pas.
Ce fut à cet instant qu’elle entendit le bruit d’un moteur. Se dirigeant vers la porte d’entrée, elle aperçut le dernier modèle de Range Rover, flambant neuf.
Maggie fronça les sourcils. Qui pouvait bien venir ici alors que la maison était en vente ? A l’instant où la question germait dans son esprit, son cœur fit un bond.
Non, le doute n’était pas permis… c’était bel et bien Jack McKinnon qui venait de sauter à terre, plus décontracté que jamais dans un pantalon de treillis beige et une chemise kaki. Décontracté, certes, mais toujours aussi intimidant…
Au même instant, une petite voix s’insurgea dans l’esprit de Maggie : « Ah, non alors ! Non ! Il est hors de question que vous massacriez ce petit coin de paradis pour le transformer en cages à lapins, Jack McKinnon ! »
Poussée par un élan de colère, elle sortit du hangar.
— Tiens, tiens, lança-t-il lorsqu’ils se retrouvèrent nez à nez, ne serait-ce pas Miss Trent, militante écolo et féministe acharnée ?
Tout en parlant, Jack la détailla de la tête aux pieds avec une lenteur calculée. A sa grande surprise, il la trouva absolument craquante… Quel dommage qu’elle fût la fille de David Trent…
Craquante ? Le mot résonna à ses oreilles tandis que sa bouche prenait un pli ironique. D’où pouvait bien venir ce drôle de qualificatif ? Il ne conviendrait certainement pas à… voyons voir, Lia Montalba, par exemple. Elancée, éblouissante, sexy, sophistiquée, oui, mais « craquante » ? Non, jamais de la vie. Alors pourquoi ce mot lui était-il venu à l’esprit en contemplant Maggie Trent ? Etait-ce cette fraîcheur, cette bouffée d’innocence qu’il détectait en elle derrière son allure soignée et ses magnifiques yeux verts ?
Jack secoua la tête, perturbé par une image parasite, celle de Maggie Trent entièrement nue… Bon sang, cette femme était la fille de David Trent !
Troublée malgré elle par l’examen que Jack McKinnon lui faisait subir, Maggie serrait de toutes ses forces son téléphone portable et son calepin. Lorsqu’elle se rendit compte de sa fébrilité, elle posa le tout sur le toit de sa voiture et posa les mains sur ses hanches avant de répliquer.
— C’est bien elle, monsieur McKinnon, plus que jamais. Et comme je suis ici à la demande expresse du propriétaire en ma qualité d’agent immobilier, votre présence me paraît tout à fait injustifiée, c’est pourquoi je vous prierai de bien vouloir quitter les lieux sur-le-champ.
Un sourire narquois joua sur les lèvres de son interlocuteur tandis qu’il la contemplait sans ciller.
En vue de cette visite à la campagne, la dernière de la journée, Maggie était repassée chez elle pour troquer son tailleur et ses escarpins contre une tenue confortable : un jean, un chemisier rose et des bottines. Elle avait tressé ses cheveux et ne s’était pas donné la peine de se remaquiller. Une légère touche de brillant à lèvres et elle s’était remise en route.
Jack admira sans vergogne les courbes déliées de sa silhouette longiligne : des jambes interminables, des hanches féminines à souhait, une poitrine ronde et haut perchée… et puis, elle avait cette façon souple, gracieuse de se déplacer qui le poussait à imaginer ce corps doré et satiné entre ses bras, dans son lit…
Sous son regard insolent, Maggie sentit ses joues s’empourprer violemment. Maudissant sa propre faiblesse, elle foudroya des yeux son compagnon qui la gratifia en retour d’un sourire ironique.
— Voici donc à quoi vous occupez votre… temps libre, c’est ça ? Laissez-moi mettre les choses au point tout de suite, poursuivit-il sans lui laisser le temps de répliquer. Les propriétaires m’ont également contacté : ils souhaiteraient savoir si leur domaine possède un quelconque intérêt dans le cadre d’un projet immobilier.
Maggie ferma les yeux, submergée par la frustration.
— Ils ne m’ont pas mise au courant ! s’écria-t-elle.
Jack McKinnon haussa les épaules.
— Vous n’avez qu’à les appeler si vous ne me croyez pas.
Maggie attrapa son téléphone, mais le reposa aussitôt, en proie à un tumulte d’émotions.
— Vous ne feriez tout de même pas ça ! Cet endroit est tellement joli. Ce serait une honte, vraiment !
— De le raser pour le couvrir de cages à lapins ? lança Jack en pénétrant dans le hangar.
Elle lui emboîta le pas.
— Exactement !
— Ecoutez, dit-il en faisant volte-face de sorte que Maggie faillit lui rentrer dedans. Vous me faites bien rire, vous autres, les pseudo-défenseurs de la veuve et de l’orphelin.
Elle recula d’un pas, intimidée malgré elle par la carrure et la souplesse féline de son compagnon. Son regard gris semblait la transpercer. D’épais cheveux couleur miel encadraient son visage aux traits volontaires, empreints d’arrogance, une impression encore accentuée par un nez aquilin et une bouche bien dessinée, bien qu’un peu dure à son goût. De près, Jack McKinnon s’avérait encore plus impressionnant.
Il émanait de lui une telle virilité qu’il était tout à fait impossible de ne pas se sentir femme en sa compagnie et, à la grande surprise de Maggie, ce sentiment se traduisit par l’envie irrépressible de se montrer à la hauteur. « Regardez-moi, Jack McKinnon, je suis tout aussi élégante, attirante et sexy que… que vos amies Lia et Bridget ! » chantonnait une petite voix dans son esprit confus.
Vraiment ? Et d’abord, d’où lui venait cette idée ridicule ? D’où venait cette soudaine envie de séduire cet homme qu’elle connaissait à peine, mais dont elle méprisait déjà les méthodes professionnelles et l’air hautain ?
Et de quel droit se permettait-il de la jauger ainsi ? Pour qui se prenait-il, à la fin ? Pour couronner le tout — comment avait-elle pu oublier ce détail alors que même sa mère l’avait souligné avec insistance ?—, Jack McKinnon était doué d’une intelligence exceptionnelle et d’un sens de la repartie aiguisé.
— Si le développement immobilier et ses conséquences sur l’environnement vous inquiètent, vous n’avez qu’à vous adresser à la mairie. Agissez au lieu de critiquer, conclut-il avec hauteur.
— Agir ? répéta Maggie, incrédule.
— Oui. Faites campagne pour défendre votre point de vue. Présentez-vous aux élections municipales ou votez pour une équipe plus « écologique ». Tout ceci est du domaine du possible. Mais je vous en prie, cessez de m’attaquer, car contrairement à ce que vous semblez croire, je ne suis pas un hors-la-loi.
— Qu’en est-il de l’éthique ? répliqua Maggie, piquée au vif. Apparemment, vous n’avez aucun scrupule à vous enrichir aux dépens de l’environnement et de pauvres gens comme les Smith !
— J’ignore de qui vous parlez, mais…
Il marqua une pause et fit glisser son regard gris sur elle avec une lenteur délibérée.
— Mais ce sont souvent les gens fortunés, enfermés dans leurs tours d’ivoire et leurs parcs verdoyants qui sont incapables de comprendre les véritables aspirations de la grande majorité de la population, bien plus modeste qu’eux, cela va de soi.
Maggie retint son souffle.
— C’est faux ! En ce qui me concerne, en tout cas.
— Vraiment ? fit son compagnon en haussant les sourcils d’un air sarcastique. Vous devriez essayer de vous glisser dans la peau de ces gens, mademoiselle Trent. Vous devriez vous mettre à la place de tous ces couples qui s’efforcent d’élever leurs enfants avec un seul salaire parce que les structures d’accueil des tout-petits sont trop coûteuses… Vous comprendriez mieux ce que cela signifie pour eux d’avoir un toit qui leur appartient vraiment.
— Je…
— Vous qualifiez peut-être mes résidences de « cages à lapins », mais elles ont au moins le mérite d’être à la portée de toutes les bourses et elles s’intègrent parfaitement dans le grand rêve australien, celui qui prône le droit à la propriété. N’oubliez pas non plus que nous vivons peut-être dans un pays immense, mais que la plupart des régions sont inhospitalières, ce qui nous pousse à construire sur les côtes et leurs environs.
Il s’interrompit de nouveau avant de reprendre d’un air dédaigneux :
— Le milieu privilégié dont vous êtes issue vous empêche-t-il vraiment d’appréhender les dures réalités d’une vie ordinaire ? Combien d’hectares de pelouse, soigneusement entretenue par un jardinier, possède votre père ?
A ces mots, Maggie perdit tout contrôle de ses émotions. C’était l’insinuation, l’insulte de trop, songea-t-elle en fulminant, cherchant désespérément un moyen d’évacuer la pression qu’elle sentait monter en elle. A bout de nerfs, elle saisit la poignée de la porte et la referma d’un coup sec.
— J’espère que ce n’est pas ce que je crains, lança Jack tandis que le bruit sourd de la porte se répercutait dans le hangar.
— J’espère surtout que ce geste vous en dit long sur les sentiments que m’inspirent vos semblables, riposta-t-elle d’un ton glacial.
Jack promena un regard autour de lui, sourcils froncés.
— Ces sentiments seraient-ils assez brutaux pour vous donner l’idée de me kidnapper ?
— Ils sont assez brutaux pour me donner envie de hurler et taper du pied, lancer des objets à toute volée, trépigner de colère et…
Elle se tut brusquement.
— Vous kidnapper ? répéta-t-elle, interloquée. Quelle drôle d’idée ! C’est bien la dernière chose que…
— Excusez-moi, mais vu l’animosité que vous me témoignez, je suis en droit de me poser la question, coupa Jack McKinnon en l’enveloppant d’un regard lourd de sous-entendus. J’en conclus donc que vous avez une clé dans votre poche ?
Maggie le considéra d’un air abasourdi.
— Une clé ? Non. Pourquoi ?
Il passa devant elle pour se diriger vers la porte dont il tourna la poignée. Rien ne se produisit.
— Cette porte est condamnée. Essayez de vous souvenir : avez-vous laissé la clé dans la serrure, à l’extérieur ?
— Oui.
Les lèvres de la jeune femme s’entrouvrirent comme les conséquences de son geste commençaient à prendre forme dans son esprit. Elle toussota avec nervosité.
— Oui, c’est exact. Mais il doit y avoir d’autres issues.
— Montrez-les-moi. Pour ma part, je ne vois que deux fenêtres protégées par des grilles et deux portes hermétiquement closes.
— Oh non…, souffla Maggie. C’est impossible. Vous avez bien un trousseau de clés sur vous.
— Non. A vrai dire, ni la maison ni le hangar ne m’intéressait réellement.
— Bon… bon, alors le téléphone, bredouilla-t-elle avant de se souvenir qu’elle avait laissé le sien sur le toit de sa voiture.
Elle ferma les yeux, gagnée par la panique.
— Je vous en supplie, ne me dites pas que vous n’avez pas votre portable sur vous, fit-elle à mi-voix.
— C’est pourtant la vérité : je l’ai laissé dans ma voiture. Tout ceci est extrêmement contrariant, mademoiselle Trent, ajouta-t-il d’un ton glacial. Et puisque vous êtes responsable de cette situation, je vous demande de bien vouloir trouver une solution au plus vite. J’ai un avion à prendre dans deux heures.
Maggie balaya la pièce d’un regard impuissant avant de lever les yeux au plafond.
— Nous pourrions peut-être… passer par le toit ?
Après avoir étouffé un juron, Jack McKinnon attira son attention sur la hauteur de la charpente. Pour couronner le tout, il n’y avait ni faux plafond, ni échelle, ni escabeau…
Cédant à la colère qui bouillonnait en elle, Maggie planta ses poings sur ses hanches.
— Vous êtes un homme, non ? Vous allez bien trouver un truc pour nous sortir de là !
En face d’elle, Jack McKinnon croisa les bras sur sa poitrine. Une expression ironique se peignit sur son visage.
— Ainsi, les hommes riches et puissants que vous détestez d’ordinaire peuvent s’avérer utiles de temps en temps… Tiens, tiens, qui l’eût cru ?
Maggie ouvrit la bouche et la referma à plusieurs reprises, incapable de trouver la réplique qui aurait fait mouche. Une lueur moqueuse traversa les yeux gris de son compagnon.
— Auriez-vous perdu votre langue, mademoiselle Trent ? dit-il d’un ton suave sans cesser de la regarder. Tant pis, écoutez plutôt ce que je vous propose : voilà… Etant donné que c’est vous qui nous avez fourrés dans ce guêpier, c’est à vousde nous en sortir.
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— C’est… c’est complètement ridicule, balbutia Maggie.
— Pourquoi ?
— Je croyais que vous aviez un avion à prendre.
— J’ai la désagréable impression que cet avion partira sans moi, peu importe les efforts que je déploierai pour tenter de sortir d’ici.
Maggie promena autour d’elle un regard angoissé.
— Ce n’est pas une raison pour vous tourner les pouces ! s’écria-t-elle.
Jack la toisa d’un air moqueur avant de lancer tout à trac :
— Mettons les choses au point une bonne fois pour toutes, Maggie Trent. Si ce n’est pas pour critiquer mes projets immobiliers que vous m’avez attiré ici, que recherchez-vous au juste ? Mon corps ?
Prise au dépourvu, Maggie rougit violemment.
— Vous rêvez, monsieur Trent, siffla-t-elle entre ses dents.
— Quel dommage ! Je suis sûr que nous nous entendrions à merveille, tous les deux… au lit, bien sûr.
Maggie déglutit avec difficulté, troublée par l’image que les paroles de Jack McKinnon avaient fait naître dans son esprit… Il était penché au-dessus d’elle, il promenait ses doigts experts sur son corps nu, tremblant de désir…
C’était d’autant plus surprenant qu’elle n’avait pas l’habitude de fantasmer sur les hommes qu’elle croisait, si séduisants fussent-ils. A ce propos, elle s’était souvent demandé si quelque chose clochait chez elle, si elle n’était pas différente des autres femmes. Mais l’irruption de Jack McKinnon dans sa vie lui apportait la preuve tangible que sa libido fonctionnait tout à fait bien. L’attirance qu’elle avait aussitôt éprouvée pour lui la laissait perplexe : en sa présence, elle perdait tous ses moyens et elle détestait ça !
— Ecoutez, commença-t-elle en feignant d’ignorer son regard narquois et le feu qui lui brûlait les joues, vous feriez bien de mesurer vos paroles… Tout ceci est parfaitement ridicule !
Contre toute attente, un sourire effleura les lèvres de son compagnon.
— Auriez-vous une préférence pour les premiers de la classe, gentils et propres sur eux dans le genre de Tim Mitchell ?
Maggie en resta bouche bée.
— Je suis sûr que vous prendriez goût aux hommes si vous changiez de cible, lança Jack sur un ton doucereux. Le problème, c’est que vous êtes une petite fille riche, capricieuse et bornée qui ne supporte pas qu’on lui résiste, je me trompe ? Tel père, telle fille.
Il se détourna.
— Hé, une seconde ! Que voulez-vous dire par là ? Vous… vous connaissez mon père ?
Jack McKinnon jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Qui ne le connaît pas ? Sa réputation de tyran le précède partout où il va.
Maggie se mordit la lèvre, en proie à une colère grandissante.
— Je vous ai pourtant déjà dit que… enfin, non, c’est Tim qui vous l’a dit, mais peu importe… Je déteste parler de mon père.
— Votre dérobade ne me surprend guère : les gens de votre espèce se serrent les coudes dès qu’ils sentent le loup dans la bergerie, lâcha Jack en haussant les épaules.
— Et de quelle « espèce » s’agit-il, je vous prie ?
Il la considéra un long moment avant de daigner répondre :
— Je veux parler de toutes ces vieilles familles bourgeoises qui n’ont jamais eu à se battre pour gagner leur vie. Ceux qui ont tout depuis qu’ils sont venus au monde : l’argent, la classe, l’éducation… vous savez très bien de qui je parle.
— C’est en général la jalousie qui provoque ce genre de jugement à l’emporte-pièce de la part d’individus qui ne possèdent rien de tout ça, riposta Maggie, à bout de patience.
Il eut la bonne grâce de sourire.
— Vous avez raison sur un point : je n’ai aucune classe naturelle, mais vous vous trompez pour le reste : je ne suis pas jaloux de ceux qui ont eu la chance de naître du bon côté de la barrière et je n’ai aucune intention de les rejoindre. Bien, à présent que nous nous sommes mutuellement percés à jour et jeté quelques insultes à la figure, revenons plutôt à nos moutons…
— C’est-à-dire ?
— Nous n’avons toujours pas trouvé le moyen de sortir d’ici. Aviez-vous prévu de voir quelqu’un cet après-midi ou plus tard dans la soirée ? Vos collègues savent-ils que vous êtes ici ?
Ravalant à grand-peine sa rancœur, Maggie tira une chaise et s’assit à la petite table de cuisine. « Une petite fille riche, capricieuse et bornée », elle ? C’était tout de même un peu fort, non ?
Sourcils froncés, elle s’efforça de se concentrer sur la question qu’il venait de lui poser.
— Oui, je les ai informés de mon intention de venir ici cet après-midi, mais je les ai également prévenus que je ne repasserais pas au bureau après ma visite. Ils ne se rendront compte de rien avant demain matin… oh non, zut, marmonna-t-elle en esquissant une grimace.
Jack McKinnon haussa les sourcils d’un air interrogateur.
— J’ai pris ma journée de demain…
— Pourquoi ?
— J’ai rendez-vous chez le médecin dans la matinée et j’avais prévu de consacrer mon après-midi à…
Elle s’interrompit, en proie à un embarras grandissant.
— Laissez-moi deviner, railla Jack. Vous aviez rendez-vous chez le coiffeur, puis chez l’esthéticienne et la manucure, c’est ça ? Et pour conclure la journée, une petite virée shopping chez vos créateurs préférés, peut-être ?
A son grand désarroi, Maggie rougit comme une enfant prise en faute. Cet homme était extralucide… et terriblement cynique !
— Mon emploi du temps ne vous regarde pas, que je sache ! D’accord, j’ai la chance d’avoir des horaires assez souples, mais je ne compte pas les heures supplémentaires. Et lorsqu’il m’arrive de prendre un ou deux jours de congé en semaine, c’est parce que je travaille le week-end ! Contrairement à ce que vous semblez croire, je ne bénéficie d’aucun traitement de faveur à l’agence !
Jack McKinnon se contenta de hausser les épaules.
— Si je comprends bien, seuls votre médecin et votre esthéticienne remarqueront votre absence demain, c’est ça ?
Maggie s’adossa à sa chaise en exhalant un soupir résigné.
— Oui !
— Votre rendez-vous chez le médecin est important ?
— Pas vraiment, non.
— Donc il ne s’inquiétera pas outre mesure.
— Hélas, non.
— Vous vivez seule.
— Je vis seule, en effet. Et vous ?
— Moi aussi.
— Et cet avion que vous étiez censé prendre tout à l’heure ?
Il réfléchit quelques instants.
— Personne ne remarquera mon absence avant un ou deux jours. Je dois… enfin, je devais assister à une conférence à Melbourne, mais j’avais prévu de m’arrêter en chemin à Sydney pour rendre visite à ma mère.
Maggie se redressa.
— A la bonne heure ! Votre mère va se faire un sang d’encre, elle !
— Je ne lui ai rien dit, je voulais lui faire une surprise.
— C’est risqué de votre part, vous ne trouvez pas ? Imaginez qu’elle ait décidé de s’absenter de son côté ?
Jack observa un bref silence avant de répondre :
— Aucun risque. Ma mère est malade, elle ne peut pas se déplacer seule.
— Je suis désolée, murmura Maggie, mortifiée.
— Ce n’est rien. J’aurais dû la prévenir de mon passage, vous avez raison, mais elle a la fâcheuse manie d’imaginer le pire si j’ai cinq minutes de retard sur mon horaire…
— Oh, fit Maggie, forcée de sourire. Ma mère est un peu comme ça, elle aussi.
Le silence retomba. Au bout d’un moment, Jack haussa les épaules et se dirigea d’un pas nonchalant vers l’imposante masse recouverte de plusieurs bâches, au fond du hangar.
Maggie l’avait suivi du regard et elle retint son souffle lorsque Jack tira sur les bâches de protection. Apparurent alors une magnifique voiture de collection ainsi qu’une vieille Harley Davidson rutilante. Les deux engins devaient valoir une petite fortune.
— Les propriétaires ne m’ont rien dit à ce sujet ! murmura Maggie.
— Ah bon ? En tout cas, je comprends mieux pourquoi ce hangar ressemble à une véritable forteresse.
Maggie fronça les sourcils, perplexe.
— C’est tout de même bizarre. Cela fait plus d’un an qu’ils n’ont pas mis les pieds ici, m’ont-ils dit. La maison est à l’abandon, personne ne se charge de son entretien… Avouez qu’il faut être fou pour délaisser ces petits bijoux dans un vieux hangar humide, conclut-elle en se levant pour se diriger à son tour vers les deux engins de collection.
Du bout des doigts, elle caressa le capot de la voiture.
— Ils auraient au moins pu les mettre sur cales, fit observer Jack en ouvrant la portière avant du véhicule.
Ils jetèrent un coup d’œil à l’intérieur. Les banquettes en cuir capitonné étaient comme neuves et les clés pendaient à côté du levier de vitesse. Jack se glissa au volant et ne résista pas à l’envie de démarrer. Le moteur ronronna au quart de tour.
— Ils ne se donnent peut-être pas la peine d’entretenir la maison, mais quelqu’un vient s’occuper de cette voiture régulièrement, déclara-t-il après avoir coupé le contact. Il n’y aurait plus de batterie sinon.
— Que vous ont-ils dit, à vous ?
— Je ne leur ai pas parlé personnellement, c’est mon assistante qui a préparé le dossier. Mais j’imagine qu’ils ne lui ont rien dit de plus qu’à vous. Une chose est sûre, ils n’ont pas mentionné l’existence de ces superbes engins et comme je n’avais pas l’intention de visiter le hangar…
Il laissa sa phrase en suspens. De plus en plus intriguée, Maggie tourna les talons et alla ouvrir le placard de la cuisine.
— Ces boîtes de conserve ont moins d’un an, j’en mettrais ma main au feu, déclara-t-elle en brandissant une boîte de haricots blancs, et ce paquet de céréales entamé n’aurait pas survécu tout ce temps aux souris qui vivent ici.
Elle lui tendit le paquet, mais il secoua la tête.
— Je vous crois sur parole. Seriez-vous en train d’insinuer que quelqu’un s’est approprié le hangar en l’absence des vrais propriétaires ?
— C’est tout à fait possible, oui ! Les voisins les plus proches vivent à plusieurs kilomètres de là et le chemin qui mène à la propriété est presque invisible de la route. On peut facilement aller et venir sans se faire remarquer, vous n’êtes pas de mon avis ?
— Mmm… si quelqu’un vit ici, nous serons vite fixés.
Un frisson d’excitation parcourut Maggie.
— Vous avez raison !
Jack fit le tour de la voiture et ouvrit le coffre.
— Bon, c’est déjà ça.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en le rejoignant.
— Une boîte à outils, répondit Jack en soulevant un volumineux coffre de bois qu’il posa par terre avant de l’ouvrir. Et pas des moindres…
D’un geste sûr, il s’empara d’une scie électrique et ajouta d’un ton légèrement amusé :
— Si nous ne trouvons pas le moyen de sortir avec ça…
Maggie exhala un long soupir de soulagement.
— Dieu soit loué !
Jack lui jeta un regard en coin.
— Heureuse, on dirait ?
— Avec un peu de chance, vous aurez même votre avion.
— Je ne crois pas, non. Ce n’est pas une scie très puissante, ça risque de prendre un peu de temps.
— Eh bien, vous n’avez qu’à vous y mettre tout de suite, suggéra Maggie. Je vais préparer du thé.
En croisant son regard narquois, elle ajouta sur un ton faussement innocent :
— Je n’ai encore jamais eu l’occasion d’utiliser ce genre d’instrument… Mais si vous me montrez, je veux bien essayer pendant que vous vous occupez du thé. Ça vous va ?
— Bien sûr que non. Je n’ai aucune envie de m’éterniser ici, si vous voyez ce que je veux dire.
Maggie réprima à grand-peine un sourire triomphant.
— Ceci dit, ajouta-t-il, si vous tenez vraiment à me rendre service, essayez de trouver une rallonge électrique. La prise est trop loin de la porte et…
Il s’interrompit brusquement, soudain dépité.
— N’ayez crainte, il y a l’électricité ! s’écria Maggie. Et l’eau aussi, j’ai vérifié !
Jack hocha la tête.
— Parfait. Alors trouvez-moi une rallonge.
Luttant contre l’envie de crier « Oui, chef ! » en se mettant au garde-à-vous, Maggie s’exécuta sans mot dire. Et quelques instants plus tard, elle ravala à grand-peine un cri de victoire en découvrant une rallonge au fond d’un tiroir, dans la cuisine.
   
   
Une heure plus tard, l’humeur de Jack ne s’était guère améliorée. Bien au contraire. La lame de la scie s’était vite émoussée et il n’y en avait pas de rechange dans la boîte à outils.
— On ne couperait même pas du beurre avec cette maudite scie, maugréa-t-il en la reposant d’un air dégoûté.
Il n’avait réussi qu’à percer une malheureuse entaille d’une dizaine de centimètres dans la porte d’entrée. Il faisait nuit à présent ; sommairement accrochée à une poutre, une ampoule dénudée dispensait une lumière blafarde qui n’éclairait pas les recoins du hangar. Les souris, ayant jugé qu’elles ne couraient aucun risque, avaient repris leurs discrètes allées et venues.
Après le thé, Maggie avait fait du café, quelques minutes plus tôt. Les yeux rivés sur sa tasse fumante, elle fut secouée d’un léger frisson.
— Nous risquons fort de passer la nuit ici, n’est-ce pas ?
Jack McKinnon s’approcha de la table et tira une chaise.
— J’en ai bien peur, mademoiselle Trent. A moins que les occupants clandestins du hangar ne se décident à rentrer.
Maggie leva les yeux, en proie à une bouffée d’excitation.
— Vous avez donc les mêmes soupçons que moi ?
— Il y avait l’électricité dans la maison ?
Elle secoua la tête.
— Non. C’est bizarre, n’est-ce pas ? Je veux dire, qu’il y en ait ici et pas là-bas.
— Il semblerait que nos squatteurs aient réussi à se brancher sur le réseau principal, ni vu ni connu, fit observer Jack, l’air songeur.
Le silence retomba. Soudain, un long soupir s’échappa de ses lèvres.
— Savez-vous ce que je serais en train de faire si je n’étais pas prisonnier dans ce hangar ? demanda-t-il d’un ton accusateur.
Maggie le considéra sans mot dire. Quelques copeaux de bois s’étaient glissés dans ses cheveux et sa chemise était toute poussiéreuse. Il jeta un coup d’œil à sa montre avant de reprendre :
— Je serais dans ma chambre d’hôtel, à Sydney, je viendrais tout juste d’arriver… je me servirais un apéritif puis j’irais prendre une douche. Ensuite, je commanderais un steak au poivre saignant avec des pommes de terre sautées… peut-être une douzaine d’huîtres en entrée et un plateau de fromages pour finir. Tout ça accompagné d’une bonne bouteille de vin… puis d’un café.
Maggie baissa les yeux, penaude.
— Et vous ? reprit Jack.
Elle réfléchit quelques instants.
— Je me serais contentée d’un croque-monsieur et d’une salade et je serais allée me coucher tôt.
Il arqua les sourcils d’un air dubitatif.
— Une vraie soirée de célibataire, dites-moi.
— Je suis célibataire.
— Une célibataire probablement très convoitée.
— Je vous en prie, ne recommencez pas. Vous n’en êtes peut-être pas conscient, mais j’ai dû me battre bec et ongles pour acquérir mon indépendance et travailler comme n’importe quelle autre femme.
Son compagnon ne fit aucun commentaire, mais à son regard pénétrant, elle devina que ses paroles l’avaient plongé dans une réflexion profonde au terme de laquelle il ne la considérerait peut-être plus de la même manière.
Tant mieux ! songea-t-elle en se levant souplement, la tête haute.
Jack la regarda s’éloigner. La pauvre aurait été atterrée de connaître ses véritables pensées… des pensées tout à fait troublantes qui le conduisaient sur un chemin glissant, il en était conscient… Il se voyait dans sa chambre d’hôtel à Sydney, attablé devant une table dressée pour deux… Maggie était assise en face de lui… Après un savoureux dîner, il aurait entrepris de la déshabiller vêtement par vêtement, dans un jeu sensuel qui l’aurait rendue folle de désir, même si elle ne l’appréciait pas particulièrement en tant qu’homme…
— Je crois pouvoir soulager au moins l’un de vos petits tracas, déclara soudain Maggie.
Arraché à son étrange rêverie, Jack lui jeta un regard interdit.
— Ah oui, vraiment ? fit-il en s’efforçant de bannir les images sensuelles qui peuplaient son esprit.
Sans mot dire, Maggie ouvrit le placard de cuisine et fouilla à l’intérieur. Au bout de quelques instants, elle en sortit une bouteille de scotch puis attrapa deux verres et un pichet qu’elle rinça soigneusement avant de disposer le tout sur la table.
— Vous devrez vous contenter d’une boîte de conserve en guise de dîner, mais cela ne nous empêche pas de prendre un petit apéritif… Qui sait, nous serons peut-être plus détendus après…
Jack contempla les verres et la bouteille avant de lever les yeux sur sa compagne.
— Vous voulez que je vous dise, mademoiselle Trent ? Vous êtes une vraie perle !
   
   
Maggie avait vu juste.
Après un scotch bien tassé et un repas composé de boulettes et de haricots en sauce, Jack McKinnon semblait nettement plus calme.
— Parlez-moi des Smith, suggéra-t-il comme elle s’apprêtait à faire la vaisselle.
Maggie pressa le flacon de détergent au-dessus de l’évier.
— En fait, commença-t-elle en ouvrant le robinet, je me demandais si vous aviez le droit de faire ça… d’un point de vue éthique, bien sûr.
— Vous voulez dire, proposer davantage d’argent aux gens qui refusent de vendre tout de suite ? A ma connaissance, c’est un procédé tout à fait légal.
Maggie contempla les bulles qui dansaient dans l’évier.
— Sophie et Ernest ne s’en remettront pas, déclara-t-elle en fermant le robinet.
— Ne pensez-vous pas que le cœur du problème se trouve ailleurs ?
Elle se tourna vers lui.
— Ailleurs ?
— Oui… Ernest aurait pu, par exemple, sauter sur l’occasion de se débarrasser de cette propriété qui lui demandait beaucoup trop d’efforts — croyez-moi, le prix d’appel était plus que correct — tandis que Sophie, elle, aurait préféré y rester jusqu’à sa mort. Le genre de désaccord somme toute assez banal dans la vie d’un couple.
Maggie lava la première assiette en silence.
— Peut-être, concéda-t-elle à contrecœur.
— Vous savez, les maisons que je construis ne sont peut-être pas immenses, mais elles n’ont rien des cages à lapins que vous abhorrez tant, reprit Jack. Je respecte scrupuleusement le cahier des charges établi par les mairies, et je veille à prévoir des espaces verts, des terrains de sport et des structures d’accueil destinées aux enfants.
— Je… je ne peux que vous croire sur parole, Jack, murmura Maggie.
Elle termina rapidement la vaisselle puis pivota sur ses talons.
— En même temps, je ne peux m’empêcher de me sentir triste à l’idée que cette propriété, par exemple, sera dans un avenir plus ou moins proche complètement rasée pour être recouverte d’une multitude de pavillons.
Confortablement adossé à sa chaise, Jack McKinnon la contemplait d’un air vaguement amusé.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
— Rien… je suis d’accord avec vous, c’est tout.
— Mais vous m’avez dit que…
— Je vous ai dit que les propriétaires m’avaient contacté en vue d’un projet immobilier. Comme vous le savez sans doute, il me faudrait pour cela demander un certificat d’urbanisme que je ne suis pas du tout sûr d’obtenir. Si je me suis déplacé personnellement, c’est que j’ai une autre idée en tête.
— Ah bon ?
Il hocha la tête.
— J’aimerais me lancer dans un projet plus rural, disons même écologique, confia-t-il en passant la main dans ses cheveux ébouriffés. Je suis donc à la recherche de propriétés qui conviendraient à ce concept. Confidence pour confidence, je cherche également une maison pour moi. Et celle-ci pourrait fort bien faire l’affaire.
Maggie le considéra un instant, bouche bée, partagée entre des sentiments contradictoires.
— J’étais sûr que cette nouvelle vous laisserait sans voix, reprit Jack d’un ton ironique. Venez vite vous asseoir, je vais vous servir un verre pour vous remettre du choc.
— Je… vous… c’est… d’accord…, balbutia Maggie. Jamais je n’aurais…
Elle ne trouvait pas les mots justes et elle se laissa tomber sur une chaise avant d’accepter le verre que Jack lui tendait.
— Que se passe-t-il, Maggie ? Allez-vous me reprocher de jouer sur les deux tableaux, à présent ?
— Oui ! Enfin, non, ce n’est pas un reproche… simplement…
Le rire rauque de Jack la coupa dans son élan.
— Est-ce mon intérêt pour la sauvegarde de l’environnement qui vous surprend à ce point… ou mon désir d’avoir une grande maison ?
Maggie haussa les épaules d’un air faussement désinvolte.
— Je me disais simplement qu’à ce train-là, vous ne tarderiez pas à rejoindre le club des nantis que vous semblez pourtant détester.
— Ne vous inquiétez pas, il n’y a aucun risque.
Maggie but une gorgée de scotch. La température s’était rafraîchie et l’alcool diffusait dans ses veines une agréable chaleur. Incapable de résister à l’envie qui la tenaillait, elle jeta un coup d’œil en direction de Jack.
Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, il semblait parfaitement détendu, perdu dans des pensées qu’elle aurait beaucoup aimé deviner.
Et tout à coup, sans qu’elle puisse expliquer le cheminement de ses propres pensées, une constatation la frappa de plein fouet : Jack McKinnon possédait une classe folle, un charisme tout à fait singulier qu’elle n’avait décelé chez aucun autre homme.
Troublée, elle baissa les yeux. Elle avait très chaud, tout à coup. Oui, d’accord, Jack McKinnon était un homme brillant, extrêmement séduisant… sexy en diable… c’était un fait indéniable… et alors ? Le monde n’était-il pas peuplé de personnes intéressantes, de gens qui valaient la peine qu’on les rencontre ?
— Alors, que proposez-vous ?
Arrachée à sa rêverie, Maggie leva les yeux et rencontra le regard de son compagnon qui l’observait avec une attention presque gênante. Elle s’agita nerveusement sur sa chaise.
— Euh… A quel sujet ?
Une lueur amusée brilla dans les yeux de Jack qui se leva et s’étira longuement.
— Où allons-nous dormir, mademoiselle Trent ?
— Oh ! Ce n’est pas un problème, j’y ai déjà réfléchi, répondit-elle en s’efforçant de se ressaisir. Je vais m’installer sur la banquette arrière de la voiture. Quant à vous…
Elle désigna le sofa d’un geste de la main.
— Vous dormirez ici.
Jack fit la grimace.
— Si telle est votre décision…
— Vous êtes trop grand pour tenir à l’arrière de la voiture.
— Je suis également trop grand pour le sofa qui me semble plutôt miteux, soit dit en passant, répliqua-t-il en s’asseyant dessus pour tester sa résistance. D’un autre côté, reprit-il en observant les coussins élimés, s’il s’agit bien de ce que je crois, je ne m’en sors peut-être pas si mal que ça.
Maggie arqua les sourcils avec perplexité.
— Que voulez-vous dire ?
Sans se donner la peine de répondre, Jack débarrassa la vieille banquette de ses coussins poussiéreux, tira une barre métallique et le sofa se transforma comme par enchantement en lit d’appoint garni de draps relativement propres, d’une fine couverture et de deux oreillers aplatis.
— Je devrais tenir sans trop de problème en diagonale.
— Veinard, railla Maggie.
— Vous êtes jalouse, n’est-ce pas ? N’oubliez pas que c’est votre choix, mademoiselle Trent. Tenez, je vous laisse la couverture, ajouta-t-il d’un ton espiègle. Allez vous coucher maintenant.
Maggie tourna les talons à contrecœur. Elle ôta ses bottines, libéra ses cheveux et s’enferma brièvement dans la salle d’eau. Puis elle s’engouffra à l
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